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Une fessée et AU  LIT !
«LES COUPS systématiques sont des mauvais traitements»
«Énormément de parents peinent à faire preuve D’AUTORITÉ»
«Signe d’autorité à utiliser avec modération ou abus de pouvoir? La fessée donnée à des enfants entre 3 et 8 ans partage les esprits. Le débat s’échauffe, ça va mal finir !
»
Il est interdit d’interdire»: le slogan de Mai 68 a laissé des traces dans les familles. Au cours de ses consultations, Raymond Traube, médecin, directeur de l’Office médico-pédagogique neuchâtelois, constate qu’énormément de parents ont des difficultés à faire preuve d’autorité: «Il y a deux ans, une étude neuchâteloise a montré que plus de la moitié des problèmes de comportement étaient liés à des questions d’autorité.» Des parents qui se font «danser sur le ventre» par leurs chérubins, il y en a donc.

Pierre a deux enfants (lire en page 15). Il a recours, lui, à tout un arsenal de gestes – de l’empoignade un peu ferme à la fessée – «quand tout le reste a échoué». Il n’en est pas fier, mais pas honteux non plus. Est- ce grave? Ce qu’il y a de sûr, c’est que tous les parents sont susceptibles de «craquer».

L’association «Allô Parents», à Genève, reçoit régulièrement des appels de pères ou de mères qui «avouent» avoir perdu leur sang-froid et s’en trouvent très malheureux. «C’est que le recours à la fessée ou autre geste d’énervement est toujours un raté», estime une des psychologues de l’association – ce que ressent, d’ailleurs, quiconque en est venu à cette extrémité.

Mais comment en arrive-t-on là ?

Quelle est la moins mauvaise attitude à adopter «entre l’inacceptable légitimation de la violence et le douteux excès de psychologisme»?  comme le dit Raymond Traube. Et si, après tout, une petite fessée par ci par là remettait les idées en place ?

Zoom sur une scène d’éducation au quotidien.

Avant
«C’est souvent lorsqu’il y a un stress extérieur que les choses se gâtent: il faut partir, on est pressé, les invités vont arriver, etc. A ce moment-là, on dirait qu’ils le font exprès», fait re marquer Anne-Marie. La tension monte, la situation devient incontrôlable. D’où l’importance, pour l’adulte qui possède la maturité nécessaire, de réaliser qu’il est lui-même dans un état altéré et de se calmer quand il est encore temps: «Face à cette nouvelle situation, l’enfant se repositionnera différemment», explique Nahum Frenck, pédiatre et thérapeute familial à Lausanne.

Facile à dire? Oui. Mais il y a des trucs pour y parvenir: «A ce stade, toute parole devenue sans effet, la solution est dans l’action», poursuit le thérapeute. Mais pas n’importe laquelle: «Pour fixer la limite de sa propre tolérance, il peut être utile d’expliquer à l’enfant qu’on s’éclipse un moment pour aller se calmer soi-même. Toute personne extérieure à la scène constate qu’il y a entre les deux protagonistes un effet de miroir. On est en présence de deux furies qui se reflètent l’une dans l’autre», poursuit Nahum Frenck.

Autre possibilité: faire un tour ensemble pour se calmer. Se calmer tous les deux. «Certains enfants ont un effet antidépresseur, constate le pédiatre. Quand ils sentent qu’un des parents est déprimé, ils l’énervent, parce que mieux vaut un père ou une mère énervé que déprimé.»

Pendant
Vous voilà dans le feu de l’action, vous avez «pété les plombs». Trop tard, la fessée est partie. «Lorsque cela se produit, en général, Leo (3 ans) revient après une courte bouderie en me demandant: est-ce que tu es encore fâché? Ce qui, bien sûr, n’est pas le cas», raconte Pierre.

Alors, tout va bien? Pas sûr. Nahum Frenck traduit la question de l’enfant par: «Est-ce que tu vas encore me frapper?» Et Leo? qu’est-ce qu’il a dans la tête, lui, sur le coup? «J’ai envie d’aller au parc Voltaire», répond-il sans se faire prier.

Sa sœur, Juliette, 6 ans, assure que «les petites fessées, ça ne fait pas mal. Des fois, après, je suis fâchée, des fois, je ne comprends pas pourquoi, des fois oui.» Ce qui laisse son père perplexe, lui qui est persuadé d’avoir été on ne peut plus clair.

Après
A la suite d’un passage à l’acte, expliquer à un enfant que l’on regrette son geste est bénéfique, pour autant qu’on réfléchisse aussi à cette question: «Pourquoi n’ai-je pas su reconnaître mon seuil de tolérance?» explique Nahum Frenck.

C’est aussi le conseil que donne une interlocutrice d’«Allô Parents»: «Nous suggérons aux mères et aux pères qui se sentent trop coupables d’en parler avec leur enfant et de lui expliquer qu’il y a des limites à leur propre tolérance. Quoi qu’il en soit, il faut éviter de s’enfoncer dans une culpabilité silencieuse, qui devient vite pernicieuse. Si les choses n’ont pas pu se régler par la parole avant, mieux vaut expliquer le sens d’un comportement que l’on regrette.

Bien sûr, poursuit-elle, le recours à la fessée ne doit en aucun cas être systématique. Mais lorsque des parents à la main leste appellent, nous commençons par les rassurer. Leur crainte est souvent d’avoir commis un acte irréparable.»

Irréparable, cet acte ne l’est pas pour Raymond Traube, dont le discours, légèrement moins politiquement correct, n’est pas forcément facile à entendre. Il y a cinq ou six ans, lors d’une de ses conférences à Lausanne, il a vu le quart de la salle sortir, outré. Pour lui non plus, la fessée, bien que compréhensible, n’est pas acceptable. Mais il considère de sa responsabilité de dire certaines choses.

Alors, en y allant avec des gants, il explique qu’ «au nom d’une sorte de philosophie non violente, toute tape ou fessée est devenue taboue. Les parents que je rencontre n’y ont «surtout pas» recours. Mais le manque d’autorité et le manque de punitions, quand elles s’avéreraient utiles, sont une défaillance d’une des fonctions parentales. Le désir de préserver une relation idéale et celui de s’éviter de faire preuve de sévérité ne rendent pas service aux enfants.

Ceux-ci sont précieux, souvent précoces et étonnants. Nous les valorisons, tant mieux. Mais gare à l’idéalisation: les enfants ne le comprennent pas forcément. Faute de s’être entendu dire non, de manière ferme s’il le faut, l’enfant roi peut devenir tyrannique», poursuit-il.

Pas question bien sûr pour ce psychiatre et psychothérapeute pour enfants de légitimer une tendance à la violence. Mais l’excès de psychologie peut être tout aussi néfaste:

«Ce contre quoi je m’élève, c’est la tendance à trop entrer dans le monde du désir avec les enfants, dont on finit par faire des hyperangoissés. Les parents doivent assumer l’arbitraire. Ce qui ne signifie pas être abusif. Il va de soi que la différence s’impose entre une petite fessée occasionnelle et les coups systématiques, qui relèvent des mauvais traitements. Et les parents ne devraient pas se sentir trop coupables de l’image renvoyée par leur entourage – amis, beaux-parents, etc. – lors d’un geste d’énervement», conclut-il.

La fessée pourrait-elle donc remettre parfois les idées en place, fixer les fameuses limites dont les enfants ont besoin? Pour Nahum Frenck, la question est plutôt de savoir à qui, en réalité, elle fait du bien ?

«A l’adulte, certainement, répond-il. Mais pour l’enfant, elle ne fait que le réduire au silence et transformer son respect en peur. Et plus la peur grandit, plus le respect diminue. Pourquoi imposer cela à un enfant? C’est toujours un abus de pouvoir.» Quant aux fameuses limites, il leur préfère la notion de repères: «La limite, par définition, demande à être outrepassée. C’est un mur, explique-t-il. On a envie de le sauter ou de l’enfoncer. Le point de repère est un signal, qu’on choisit de respecter dans son propre comportement.

Fixer une limite, c’est conduire l’autre; lui fixer des repères, c’est lui donner des moyens de se conduire lui-même.

«Ce qu’il ne faut jamais oublier, en tout cas, c’est que la frontière avec la maltraitance est fragile. Au nom de l’éducation, on glisse facilement, de l’un à l’autre», conclut le thérapeute. Alors, ces gestes qui partent parfois, quand «trop c’est trop», ayons-les à l’œil. Ils ne sont jamais banals.

Elisabeth Gilles
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DOSSIER - TÉMOIGNAGES

De «l’improvisation permanente» de Pierre aux «trucs» d’Anne-Marie, deux parents nous racontent leurs rapports à la fessée

«Tout un ARSENAL de gestes »
- PIERRE, 42 ans, deux enfants, Juliette, 6 ans, et Leo, 3 ans:

«Après tous les essais de négociation, après toutes les ruses et dans les situations graves, j’ai tout un arsenal de gestes, plus ou moins appuyés suivant la gravité de la situation et le stade d’énervement: attraper par le col ou par l’épaule, tirer un peu les cheveux, taper sur les mains ou sur les fesses, donner un coup de pied au derrière...

Il faut dire qu’on a parfois le sentiment qu’ils cherchent les ennuis. Une fessée les fait revenir sur terre quand ils partent dans une spirale, elle les rassure quand «ça déborde»... J’ai moi-même été éduqué «à la paysanne» et je m’en porte très bien.

Pas politiquement correct? Je suis totalement insensible à cet argument. Bien sûr, ce n’est jamais agréable. On en veut aux gosses et on s’en veut de n’avoir pas réussi à contrôler la situation. Mais ils oublient très vite. Certains parents en encaissent dix fois plus que moi et ne s’en sortent pas mieux... »

L’exemple de voisins me conforte dans mon attitude: la mère reçoit des coups de pied de ses enfants, tout en tenant de grands discours sur l’éducation. Mais en fait, le manque d’autorité se retourne contre eux. Compliquer les choses qui le sont déjà assez comme cela, avec des explications sans fin, ce n’est pas leur rendre service. Et puis, nos enfants savent que nous sommes là pour veiller sur eux. L’éducation se fait au jour le jour, quand ce n’est pas à la minute. Il n’y a pas de théorie, c’est une improvisation permanente.»

«Compter jusqu’à DIX avant »
- ANNE-MARIE, 48 ans, deux fils, Christian, 9 ans et demi, et Olivier, 8 ans:

«Lorsqu’il m’est arrivé de leur donner des fessées, entre 3 et 5 ans, j’essayais d’analyser ce comportement, après coup. On se rend compte que cela se produit parce qu’une limite a été dépassée, pour l’enfant comme pour le parent.

Que faire pour l’éviter? Compter jusqu’à dix avant de réagir? S’enfermer quelque part? J’ai déjà eu recours à ces «trucs», ils sont efficaces. En prenant physiquement de la distance, la pression retombe, on peut commencer à expliquer... ou même à se faire expliquer: parce que, souvent, c’est nous qui avons tort. L’enfant cherche à nous dire quelque chose que nous ne voulons ou ne pouvons pas entendre.

La culpabilité? Oui et non, cela dépend des circonstances. Faire mal n’est certainement jamais un bon moyen. Et même sans parler de douleur physique, une petite tape peut être ressentie comme une grande injustice. Il m’est arrivé de penser que cela leur faisait du bien, de temps en temps, de voir qu’ils avaient été trop loin. Mais je me suis aussi parfois excusée, en expliquant que, poussée à bout, je n’avais pas pu me retenir. J’ai moi-même été beaucoup tapée dans mon enfance. Je m’étais juré de ne jamais reproduire cela et je fais un gros travail sur moi-même. Mais c’est comme si j’avais intégré l’idée que c’est une attitude éducative juste. Comme si c’était, parfois, plus fort que moi.»
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Pour Nahum Frenck, pédiatre, les gestes d’énervement ne font que réduire l’enfant au silence et transformer son respect en peur.

B O N  À  S AV O I R

La Fédération suisse pour la formation des parents dispose d’une liste d’adresses des Ecoles des  parents, tél. 021/ 922 31 22. Ces écoles, où l’on peut discuter de questions d’éducation, organisent aussi des conférences. C’est le cas de celle de Genève qui ouvre un groupe de réflexion pour parents d’enfants jusqu’à 6 ans.

Au programme, des soirées thématiques en novembre et décembre, dont une consacrée au thème de l’agressivité.

Renseignements au 022/ 733 12 00.

